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	Ces dernières années, les nouvelles technologies ont profondément changé les territoires. Ce qui rend ce changement particulièrement intéressant est le fait qu'il affecte à la fois les territoires dans leurs matérialités et la façon de les étudier et de les gérer. Les médias numériques sont intéressants dans la mesure où toute interaction qui les traverse laisse des traces qui peuvent être enregistrées, analysées et visualisées. Cette traçabilité intrinsèque promet, si contrôlée par une méthodologie adéquate, de fournir une source nouvelle de données pour l'étude des territoires. Face à l'abondance de ces nouveaux types de données, plusieurs études empiriques ont été réalisées, mais une réflexion théorique sur l'emploi de ces données dans les études territoriales est encore faible.

        
	Cet ouvrage vise à développer une réflexion partagée sur les questions liées à l'emploi des traces numériques dans les études territoriales. Trois questions seront abordées. Une première a trait aux méthodes digitales, dont un nouveau groupe a été récemment développé pour traiter ce type de données. Il est aujourd'hui nécessaire de conduire une réflexion critique sur ces méthodes et notamment sur les implications de leur emploi dans des études territoriales. L'ouvrage se plonge ensuite sur des questions plus théoriques soulevées par la rencontre des traces et des territoires. Entre autres, un des éléments les plus problématiques dans l'application de ces méthodes est la gestion des rapports de continuité et discontinuité entre trace numérique et espace. Enfin, cet ouvrage se confronte aux conséquences de l'utilisation des traces numériques pour l'aménagement et la gestion des territoires. Aujourd'hui, le décideur public doit intégrer les données traditionnelles aux nouvelles données générées, selon une approche bottom-up, par les acteurs du Web 2.0. On assiste ainsi à l'avènement d'un nouvel impératif participatif dans l'élaboration et la mise en œuvre des politiques territoriales.
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          Introduction

        

        Marta Severo et Alberto Romele

      

      
        
           Ces dernières années, les nouvelles technologies ont profondément changé les territoires. Ce qui rend ce changement particulièrement intéressant est le fait qu’il affecte à la fois les territoires dans leurs matérialités et la façon de les étudier et de les gérer. Les médias numériques sont intéressants dans la mesure où toute interaction qui les traverse laisse des traces qui peuvent être enregistrées, analysées et visualisées. Cette traçabilité intrinsèque promet, si contrôlée par une méthodologie adéquate, de fournir une source nouvelle de données pour l’étude des territoires. Face à l’abondance de ces nouveaux types de données, plusieurs études empiriques ont été réalisées, mais une réflexion théorique sur l’emploi de ces données dans les études territoriales est encore faible. Cet ouvrage vise alors à combler au moins partiellement ce vide théorique en proposant des pistes d’analyse de la rencontre entre trace et territoire dans le cadre d’approches disciplinaires différentes.

           D’abord, il est apparu nécessaire d’approfondir la question des méthodes et notamment de nouvelles méthodes digitales développées pour traiter ce type de données. Pour cette raison, l’ouvrage débute par un texte de Richard Rogers qui s’interroge sur l’impact des big data sur le travail du chercheur en sciences humaines et sociales. Rogers veut aller au-delà des critiques épistémologiques et éthiques de ces données pour poser l’accent sur les problèmes liés à leur traitement. Dans la promesse d’un regard distant sur les phénomènes sociaux, les big data risquent plutôt, selon l’auteur, de produire une forme de cécité et de mettre au second plan les questions liées à la signification de ces données. Rogers revient, enfin, sur la question de la méthode adaptée aux traces numériques et insiste sur la différence entre natifs numériques et numérisés qui peut s’appliquer tant aux données qu’aux méthodes dans les études en SHS.

           Plusieurs chercheurs en STS (études des sciences et technologies), informatique et sociologie politique ont attiré également l’attention sur la convergence entre méthodes sociologiques et méthodes digitales. Dans leur contribution, Marres et Gerlitz s’intéressent plutôt aux similitudes et aux différences entre les outils grand public en ligne, qui s’offrent à l’analyse de données, et les techniques de recherche sociologique. Avec le terme « méthode interface », les auteures veulent indiquer précisément des méthodes émergentes que les chercheurs en sciences sociales ne peuvent pas dire être leurs, mais qui rentrent suffisamment en résonance avec les démarches qui leur sont familières.

           Dans leur intervention, Severo et Romele passent de la question de méthodes à la question des données et introduisent l’étiquette de « soft data ». Les soft data peuvent être définies comme des données disponibles sur Internet, facilement accessibles et récoltables. Elles sont constituées principalement par les nouveaux types de données issues du Web 2.0 (Facebook, Twitter, fils RSS, etc.) qui s’offrent au décideur public comme une source originale et riche d’informations sur les phénomènes sociaux qui ont lieu dans un territoire. Par rapport au terme big data, parler de soft data permet de souligner que les données numériques peuvent être bien utiles pour les politiques publiques même si elles n’ont pas le volume, la vitesse et la variété des grandes bases de données. Par rapport aux open data, un regard orienté soft permet d’accueillir toutes les données qui ne sont pas libres de droit.

           La première partie de l’ouvrage se termine avec le chapitre de Jos de Mul qui se concentre sur le passage des données numériques à l’identité numérique. Dans une perspective philosophique, de Mul s’interroge sur l’identité humaine à l’époque des grandes bases de données informatisées. Si les traditions ont toujours joué un rôle important dans la configuration de nos identités, c’est notre rapport aux traditions qui a changé. Dans les sociétés prémodernes, les traditions allaient de soi ; dans les sociétés modernes, les populations sont conscientes de la diversité historique et culturelle des traditions, et habiter une tradition est question de choix existentiel. Enfin, dans les sociétés postmodernes, la tradition est devenue plus une commodité qu’un choix existentiel. Selon l’auteur, les TIC, et en particulier les bases de données informatisées, ont été à ce regard déterminantes. D’un point de vue technique, les bases de données se trouvent derrière chaque site Web ; d’un point de vue anthropologique, les bases de données deviennent de plus en plus des métaphores conceptuelles qui structurent notre expérience du monde et de nous-mêmes.

           Dans la deuxième partie, cet ouvrage se concentre sur des questions plus théoriques soulevées par la rencontre des traces numériques et des territoires. D’abord, il est nécessaire d’approfondir la notion de territoire pour en saisir ses nouvelles dimensions liées au numérique. Dominique Boullier, dans son texte, propose « une description progressive de huit propriétés des territoires les plus classiques pour discuter à chaque fois les nouvelles dimensions qui peuvent être ouvertes ». Pour chacune des propriétés, il part d’un agencement topographique pour définir un agencement topologique puis un agencement chronologique généré par les traces des plates-formes numériques. L’auteur met l’accent sur le fait que ces agencements et leurs combinaisons complexes doivent être pris en compte pour la gestion et le gouvernement des territoires.

           L’article de Boris Beaude aborde la question du rapport entre trace numérique et espace et y répond dès la première ligne de son chapitre en affirmant que « les traces numériques sont éminemment spatiales ». Dans son texte, l’auteur souligne le potentiel inédit des traces pour les sciences qui s’intéressent à la dimension spatiale du social, tout en posant également l’accent sur les nombreuses questions soulevées par leur emploi. Entre autres, Beaude analyse la question de la visibilité, les enjeux des traces entendues comme big data, l’opacité des processus et surtout le risque de réductionnisme et d’appauvrissement des analyses qui risquent de réduire le Monde en général, et l’individu en particulier, à ses traces. En conclusion, Boris Beaude, comme d’autres auteurs dans ce volume, pose l’accent sur l’opportunité offerte par ce type de données mais en même temps sur la nécessité de prendre en compte leurs limites.

           Franck Cormerais porte son regard sur un objet spatial spécifique, la ville, et propose la notion d’hyperville – à ne pas confondre avec la smart city – comme une alternative possible à la « gouvernementalité algorithmique ». L’hyperville serait un « système local où la relation aux données, c’est-à-dire aux traces-signes, opère une reconfiguration dans la redistribution spatiale et temporelle ». Néanmoins, un tel concept n’est pas naïvement optimiste. Il s’agit plutôt d’une approche « pharmacologique » – poison et remède, selon le double signifié du mot grecque pharmakon – des données, qui offrent à la fois des opportunités et des dangers. Dans les différents domaines de l’hyperville – politique, sociale, artistique, industrielle, d’opinion, économique – existent en effet de bonnes et de mauvaises pratiques digitales. Dans le cas du social, par exemple, là où la décision publique concerne l’intégration, les mêmes données peuvent fonctionner pour la création de réseaux sociaux ou pour leur segmentation. La nature de l’hyperville, en somme, consiste en des données, traces-signes, qui peuvent être utilisées de deux manières diamétralement opposées. Il en revient finalement à nous de valoriser ses aspects les plus contributifs. Un renouveau politique de la ville peut en effet modifier nos conditions politiques d’existence.

           Si l’intervention précédente assume une posture quasiment neutre à l’égard des données numériques, Carmes et Noyer proposent une vision décidemment plus critique par rapport à ce qu’ils appellent le « plissement numérique du monde ». A son origine, l’omniprésence de capteurs de données. Comme conséquence, des nouvelles (bio) politiques et économiques du pouvoir. La ville représente à ce propos un cas paradigmatique : elle ne sera vraiment smart que lorsque ses habitants, ses interfaces et applications seront domestiqués, i. e. seront tous devenus des « capteurs infatigables […] des activités de la vie quotidienne ». Les auteurs soulignent opportunément que la datafication du monde ne peut que passer par la création et l’alimentation d’un désir de données. Discours et rhétoriques, utopies et idéologies, jouent à ce propos un rôle fondamental. Carmes et Noyer s’appuient notamment sur les trans et les post humanismes, qui tentent à leur avis de fournir un horizon – une justification ou des conditions d’existence et efficacité, nous pourrions dire – anthropologique du plissement numérique du monde.

           Enfin, dans une troisième et dernière partie, cet ouvrage se confronte aux conséquences de l’utilisation des traces numériques pour l’aménagement et la gestion des territoires. Aujourd’hui, le décideur public doit intégrer les données traditionnelles avec les nouvelles données générées, selon une approche bottom-up, par les acteurs du Web 2.0. On assiste ainsi à l’avènement d’un nouvel impératif participatif dans l’élaboration et la mise en œuvre des politiques territoriales.

           Matthieu Noucher propose d’utiliser le concept de trace numérique pour renouveler la cartographie critique. Une telle approche est aujourd’hui en crise face à de nouveaux phénomènes et de nouveaux acteurs de l’information géographique, comme Google Maps et OpenStreetMap, qui ont changé radicalement la manière de produire des cartes. Selon l’auteur, dans cette optique de renouvellement, de nouveaux cadres méthodologiques doivent être mis en place pour analyser la fabrique cartographique et dans ces cadres, une entrée par les traces numériques peut contribuer à mettre en avant la question de l’intentionnalité cartographique et notamment du rapport entre source, trace et carte.

           Le livre s’achève sur deux cas empiriques qui exemplifient l’usage des traces numériques dans les domaines les études territoriales. Dans l’analyse de Laurent Beauguitte et Marta Severo, les traces numériques deviennent sources d’information géographique. Les auteurs proposent d’utiliser des traces médiatiques, en particulier les fils RSS des journaux quotidiens pour étudier les rapports entre individus et échelles, à travers l’exemple du New York Times. Cette recherche, réalisée dans le cadre du projet ANR Corpus Géomédia, met en évidence les potentialités de ces nouvelles données pour l’analyse des territoires mais elle cherche également à identifier les problèmes méthodologiques que leur usage soulève.

           Enfin, Nicolas Douay et Maryvonne Prévot analysent l’impact des traces numériques sur les politiques urbaines. Comme le soulignent les auteurs, aujourd’hui les outils numériques ont contribué à la création des nouvelles dynamiques participatives de mobilisation sociale et de co-construction de la décision dans le contexte de la ville. Le cas de la plate-forme Carticipe à Strasbourg et à Marseille est analysé dans ce chapitre à travers des entretiens avec différents acteurs qui ont contribué à son développement et usage. Si la nature positive de ces expérimentations émerge clairement, la complexité de la cohabitation de ces innovations numériques avec d’autres dispositifs plus classiques de la participation établis par les acteurs institutionnels est également évidente.

           En dépit de la différence d’approches et de perspectives, nous pouvons retracer au moins trois traits communs à ces interventions. Premièrement, une convergence vers la question des traces numériques, des données ou des big data – une distinction terminologique qui reste souvent gérée de manière implicite. Il nous semble que les traces représentent aujourd’hui le point de rencontre et discussion pour maintes disciplines qui s’intéressent au numérique, selon différentes perspectives – ontologiques, épistémologiques et méthodiques, anthropologiques, éthiques et politiques, pratiques, etc. Deuxièmement, tous les auteurs paraissent partager une approche ambivalente – « pharmacologique », nous pourrions dire – envers ces traces et leurs usages. La conscience des avantages de ces nouvelles sources d’information sur la réalité sociale et le territoire est contrebalancée par celle de leurs limites. La méfiance par rapport aux mauvaises pratiques liées à leur traitement – surveillance, quantification du soi, etc. – est modérée par une confiance dans les bons usages. Troisièmement, les auteurs ne s’arrêtent pas à cette constatation, mais se soucient souvent de donner une mesure précise des potentiels et des limites, des dangers et des avantages des traces numériques. En conclusion, nous pouvons dire que cet ouvrage, loin encore de constituer le point final de la recherche sur les traces numériques et le territoire, indique une direction pertinente pour ceux qui veulent poursuivre dans ce domaine.
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          Au-delà de la critique big data


          La recherche sociale et politique à l'ère numérique

        

        Richard Rogers

      

      
        
          INTRODUCTION : BIG DATA ET LE TOURNANT COMPUTATIONNEL

           Parmi les débats actuels se pose la question de l’harmonisation de la recherche en sciences politiques et sociales avec l’ère du numérique. Comment faire face aux défis que posent Internet et le numérique, notamment les données désormais accessibles en ligne, à la recherche ? Alors que le terme big data connaît un succès grandissant, il semble que la recherche, tout comme l’ensemble de ce que l’on pourrait appeler le calendrier programmatique (numéros spéciaux des revues, appels à financement, titres des conférences, séminaires, etc.), soit guidée par des méthodes et des outils bien spécifiques. Pour certains, ce phénomène a pris le nom de tournant computationnel, qui désigne l’intégration des techniques informatiques et des big data en plein essor, aux pratiques appliquées à la recherche en sciences sociales [Berry, 2011]. Dans un premier temps, je propose d’examiner le tournant computationnel, les big data et les multiples critiques qui leur ont été adressées, pour ensuite les étudier indépendamment de ce que l’on pourrait appeler le « tournant numérique ». Ce dernier offre en effet certaines opportunités de recherche s’appuyant sur l’analyse mais selon une approche différente de ce que l’on a pu observer dans le tournant computationnel et les big data.

           Le débat consiste en partie à estimer l’étroitesse des liens qui unissent le tournant computationnel à l’influence croissante des big data, une notion qui, dans le « hype cycle » du cabinet Gartner, a évolué du stade des « attentes exagérées » en juillet 2013 à celui du « gouffre des désillusions » un an plus tard [Gartner, 2014]. Cette descente coïncidait avec le problème de surestimation dont fut victime le site Google Flu Trends, un projet novateur de big data en recherche médicale et sociale grâce auquel les recherches sur les symptômes de grippes ou associés effectuées sur le moteur de recherche sont géolocalisées et utilisées pour mesurer l’activité réelle de la grippe et sa localisation. Ce service avait surévalué l’importance de la grippe (par un coefficient de deux) par rapport aux chiffres publiés par les systèmes habituels de surveillance de l’Institut national de la Santé américain et ses équivalents ; ceci avait amené les chercheurs à s’interroger sur les méthodes de mesure pratiquées sur le Web et si celles-ci ne se limitaient pas à identifier des effets médiatiques plutôt que des réalités sur le terrain [Lazer et al., 2014]. A l’annonce d’une nouvelle vague de grippe, constate-t-on plus d’activité sur le moteur de recherche, sachant que la personne qui effectue les recherches est susceptible de ne ressentir aucun symptôme ? Parmi les principales critiques adressées aux big data est le fait que l’on peut très bien voir un modèle là où il n’en existe pas, ce que boyd et Crawford, dans leur contribution au débat, désignent par apophénie [boyd et Crawford, 2012].

          
BIG DATA : POINTS DE VUE CRITIQUES

           L’avènement des big data est censé avoir entraîné une rupture, notamment à cause du remplacement de l’interprétation par la recherche de modèles [Savage et Burrows, 2007 ; Watts, 2007 ; Lazer et al., 2009]. Cela signifie que dans une démarche type de recherche, le prélèvement d’un échantillon (en sciences sociales) ou l’identification d’une collection (en sciences humaines) serait remplacé par une collecte de données par quadrillage systématique, dont la finalité n’est pas simplement la constitution exhaustive d’un mais plutôt de plusieurs ensembles de données, de grande taille et collectés selon plusieurs méthodes, notamment la capture en temps réel. L’apprentissage automatique et l’analyse des réseaux formeraient les points de départ de telles démarches analytiques. On pratiquerait en effet l’analyse non pas par une lecture « de près » mais par une lecture « à distance », ou topologique, qui élèverait, en points de mire des résultats, la cooccurrence de mots, les tendances du moment, les prescripteurs, ainsi que l’anomalie et le horsnorme [Piper, 2013]. Franco Moretti, qui a théorisé la lecture à distance, a montré que la lecture de près produit un canon qui a pour conséquence de limiter la portée de ce qui est lu, et encourage, à l’inverse, à apprendre à ne pas lire [Moretti, 2005]. En utilisant ces techniques, il serait possible de soumettre à l’analyse une plus grande production, et non plus seulement des œuvres canoniques.

           Dans le domaine des big data, l’infrastructure computationnelle et les moyens de la préserver deviennent des obstacles à la saisie scientifique. On pourrait, d’une certaine manière, comparer l’investissement à fournir à celui d’un grand moteur de recherche ou d’une chaîne d’information. Il faut pouvoir faire preuve d’équipes dédiées de techniciens-chercheurs et de programmeurs scientifiques capables d’entreprendre une telle tâche, ce qui implique une expertise dans le traitement de données et une certaine habileté dans l’utilisation de logiciels d’analyse et de leurs nombreux paramètres. En d’autres mots, il n’est plus possible d’exploiter des ensembles de données au moyen d’un tableur ou « à la main ».

           Ceci a des conséquences directes sur les systèmes réputationnels appliqués au domaine scientifique. En basculant vers des infrastructures d’envergure avec leurs équipes d’analystes et de techniciens, l’écart entre supra-science et petite-science se creuse à nouveau, au sein même, cette fois-ci, des sciences humaines et des sciences sociales [Price, 1963]. Avec l’avènement du tournant computationnel et de sa vision orientée vers les supra-sciences, la valeur d’une étude se mesure à travers le prisme des dispositifs de capture de données employés, ainsi que par la taille et la complexité de ces données. L’application d’une méthode et d’un procédé, la combinaison de la force brute de l’équipement à la finesse des paramètres choisis, sont ici capitales.

           Les résultats des analyses produisent par ailleurs des modes de connaissance à distance, à savoir des compétences particulières dans la compréhension de clusters graphiques et autres complexités visuelles. On peut comparer ces nouvelles connaissances chez les scientifiques à celles que possèdent des gestionnaires de systèmes d’exploitation, comme les contrôleurs aériens ou les analystes d’images satellites [Rochlin, 1997 ; Parks, 2005].

           En collectant en continu des données en temps réel, faire de la recherche reviendrait à observer une sorte de veille médiatique à l’aide d’un dispositif de capture en « back-end » mais aussi d’un tableau de bord en « front-end ». L’interface de ce tableau de bord, à partir duquel on peut gérer à la fois la réception des données et les résultats d’analyses, offre de nombreux modes de visualisations, par exemple les graphiques, cartes et arbres de Moretti, mais également des cartes géographiques qui pourraient nous renseigner sur les points de densité de l’attention. La courbe d’apprentissage pourrait alors inclure des informations comme les dimensions des tuiles et les noms des fournisseurs de tuiles qui produisent les carrés utilisés pour la composition de la carte.

           Lorsque l’on s’intéresse aux big data, certaines questions connexes peuvent se révéler très importantes. En tout premier lieu, on ne peut ignorer le vaste débat sur la pertinence ou non d’analyser les données personnelles à l’aide des big data, sachant qu’on a peu de chance d’obtenir une autorisation d’utilisation des données et qu’il est tout à fait délicat de se substituer à cette autorisation en s’appuyant sur les conditions d’utilisation de l’entreprise. Si un cas d’éthique est jugé acceptable, il faut alors mettre en place des stratégies qui, tout en n’exigeant pas d’autorisation, ne soient pas préjudiciables. La solution de l’anonymat ne convient pas forcément ; cela tient en partie à la situation à laquelle furent confrontés les chercheurs en données d’AOL, lorsque des journalistes et des défenseurs du droit à la vie privée ont pu identifier certains utilisateurs du moteur de recherche après que leurs recherches des six derniers mois ont été rendues publiques [Sweeney, 2000 ; Hansell, 2006]. On peut également citer la technique du cloaking ou de dissimulation, plus communément appelée pseudonymisation, par laquelle des identifiants artificiels sont insérés à la place des véritables noms. Une autre manière de répondre aux questions éthiques qui émergent de l’analyse des big data personnelles est de les agréger et de les dépersonnaliser : c’est le cas, par exemple, lorsque l’on recueille les listes des intérêts postés sur leur page Facebook par les amis des candidats à la présidence américaine (ou de n’importe quelle autre personnalité publique qui possède une page officielle) dans le but de les observer et d’en déduire certains rapports de cause à effet, comme par exemple l’influence des guerres entre cultures ou les préférences médiatiques des amis selon leur orientation politique à gauche ou à droite.

           Aujourd’hui, les critiques des big data pointent une tendance à davantage se fier à des flux et des signaux de données disponibles (par exemple les APIs des réseaux sociaux) plutôt qu’à appliquer la méthode usuelle qui consiste à en chercher de nouveaux mais qui demande davantage d’efforts [Vis, 2013]. Dans les fondamentaux de la recherche, les données auraient-elles remplacé une vision qui privilégiait les problèmes à résoudre ? Par exemple, quelqu’un qui voudrait géolocaliser des poches de haine ou d’intolérance doit-il s’engager sur la piste potentiellement prometteuse des tweets géotaggés, ou doit-il prendre en compte des données nouvelles et les moyens de les recueillir ? Dans ce cas, c’est la disponibilité immédiate des données qui déclenche le questionnement scientifique et la recherche qui en découle, et non une question sociétale en soi.

           Souvent, lorsque les big data sont impliquées, on se tourne vers les grandes compagnies de médias et de communications pour récupérer des groupes de données, données qui réorientent ensuite vers d’autres intérêts bien précis (par exemple, l’utilisation des données mises à disposition par les compagnies de téléphone mobile pour retracer les différents types de trajets empruntés quotidiennement). Une autre manière de s’assurer un accès facile à des données exploitables est de s’asseoir, littéralement, à l’un des postes de travail d’un laboratoire d’une grande compagnie en tant qu’invité ou collaborateur chercheur. On peut alors mener la recherche sur place mais il est impossible de quitter le bâtiment avec les données, ou de les sauvegarder sur un serveur à distance.

           Ainsi, les modalités d’accès aux big data deviennent elles-mêmes sujets d’études, y compris pour celles qui bénéficient d’un accès public, comme les archives Web des bibliothèques nationales et bientôt l’archive Twitter du Congrès américain. Sur un mode comparable au laboratoire d’une grande compagnie, le chercheur doit souvent se trouver au sein même de la bibliothèque pour pouvoir accéder aux données, qu’il ne peut emprunter comme il le ferait avec des livres. La différence entre nouveaux médias et médias traditionnels est ici flagrante et l’enjeu des débats sur les modes de production de la connaissance à partir des big data et des techniques de lecture à distance, apparaît ici pleinement [Schulz, 2011 ; Allison et al., 2011]. Non seulement faut-il être, si l’on peut dire, proche des données pour pouvoir les lire à distance ; il faut encore obtenir le droit de les approcher et d’y accéder physiquement.

           Il faut encore ajouter à cela le temps passé à travailler sur les données, une mission très longue, surtout lorsque l’on doit rester sur place, avec les données. Comme il a été mentionné plus haut lorsqu’ont été évoqués les phénomènes de pseudonymisation et de dépersonnalisation des données, avant même l’analyse des données, il faut parfois entreprendre des démarches nouvelles en terme de prévention, des démarches récemment apparues qui répondent aux actes de désanonymisation initiés par des tiers (journalistes et défenseurs de la vie privée notamment). Il est important de se préparer à la montée de ce que l’on appelle la science de la ré-identification, ou l’ensemble des techniques qui permettent de rétablir l’identité de personnes délibérément brouillée [Ohm, 2010]. On a, par conséquent, ajouté au nettoyage des données une étape préparatoire supplémentaire.

           Pour résumer, la critique des big data a des points d’ancrage épistémologiques, esthétiques et éthiques, à commencer par une rupture conceptuelle en faveur de la reconnaissance de modèles, un mode analytique de l’apprentissage automatique, des préférences en termes de graphiques, cartes et arbres, et tout ce qui touche à la manière de gérer les données de sujets humains. Les big data divisent aussi, en créant des structures réputationnelles par l’intervention, à chaque étape de la recherche, d’une perspicacité – ou cécité – computationnelle : collecter, accéder, traiter, analyser, produire et présenter les données.

           Les big data peuvent être commercialisées. De nouveaux marchés de données se développent, ce qui implique qu’il faille parfois payer pour mener des recherches sur les données [Puschmann et Burgess, 2013]. Pour accéder aux données historiques de Twitter, fournies par Gnip (lui-même détenu par Twitter), on peut souscrire à un abonnement ou déposer des demandes ponctuelles sur des collections de tweets, ce qui, dans les deux cas, sépare les bases de données riches des bases de données pauvres. Sifter, l’interface de Texifter qui propose l’accès à des données historiques de Twitter, offre une estimation du coût de la transaction ; par exemple, fin 2014, une demande portant sur l’accès à toutes les données historiques des tweets contenant un hashtag encore actif depuis 2007 revenait à 20 000 USD.

          DU TOURNANT COMPUTATIONNEL AU TOURNANT NUMERIQUE

           Une autre manière, plus subtile, de caractériser l’invasion des ordinateurs, qu’incarnent notamment ces ordinateurs portables bardés d’autocollants et les Hacking Workshop, pourrait être le tournant numérique, où l’étude et les méthodes de la culture numérique influencent la recherche dès lors qu’elle utilise les données (en ligne), les logiciels d’analyse et la visualisation infographique. Faire la distinction entre le tournant computationnel (des big data) et le tournant numérique permet de ne pas céder à une compréhension monolithique, ou unitaire, de l’évolution des besoins en recherche politique et sociale à l’ère du numérique [Lovink, 2014].

           Au sein même du tournant numérique, il existe tout un panel d’approches qui englobent les humanités numériques, les sciences sociales numériques et celles des médias numériques (qui forment toutes les « études numériques » ou digital studies) et dont les engagements et positionnements ontologiques et épistémologiques se distinguent à première vue nettement les uns des autres. Je vais tâcher ici de contextualiser et d’examiner certaines pratiques de la recherche numérique observées en humanités numériques (analytique culturelle et culturomique), en sciences sociales (cybermétrie et mesures alternatives d’impact ou altmetrics ), et dans des études croisées (méthodes numériques), et de montrer, à travers quelques exemples, en quoi elles peuvent contribuer à la recherche en sciences politiques et sociales [Manovich, 2011 ; Michel et al., 2010 ; Priem et al. 2010 ; Rogers, 2013]. Je m’intéresserai particulièrement à ce que l’on a appelé les méthodes et techniques quali et quanti du tournant numérique, ainsi qu’aux méthodes de recherche utilisées lors d’un « data sprint », en les envisageant séparément du phénomène big data.

           En premier lieu, on peut différencier l’ensemble des méthodes utilisées en sciences numériques les unes des autres, selon qu’elle utilise un type de document plutôt qu’un autre, ou une méthode bien précise ; ceci revient à distinguer les études qui utilisent des documents et des méthodes issus de la numérisation, les natifs numériques, ou une combinaison des deux1. Sur la question des documents, les chercheurs en humanités numériques, tout particulièrement, se voient de plus en plus offrir de nouveaux corpus de recherche alors que les bibliothèques nationales, les archives et les musées livrent régulièrement des fournées fraîches de matière numérisée et indexée. On parle même de crise dans certains domaines de recherche en humanités numériques, car l’accueil réservé par les chercheurs à ces nouveaux documents n’a pas été à la hauteur de cette ruée vers la numérisation. Par exemple, les archives Web sont encore rarement utilisées à des fins scientifiques, si l’on en juge par le nombre de publications citant des collections archivées de données Web [Dougherty et al., 2010 ; Thomas et al., 2010]. De plus, certaines interrogations subsistent quant à l’équipement et la formation des enseignants-chercheurs et des étudiants, là où l’enjeu essentiel porte à la fois sur la pertinence et la manière d’enseigner la programmation (ou le codage) [Manovich, 2015].

           Pour les chercheurs en sciences sociales numériques, les données numériques natives (issues du Web) pourraient présenter un plus grand intérêt que les objets patrimoniaux numérisés, dans la mesure où les données sont utilisées pour étudier les tendances, les opinions, les rumeurs, les prises de position, etc., ainsi que l’avait signalé en 2009 un groupe de chercheurs en sciences sociales qui s’était penché sur le tournant computationnel dans sa discipline [Lazer et al., 2009]. Reste à savoir si vraiment, comme certains se le sont demandé, on peut évaluer l’opinion publique en étudiant les tendances à partir, par exemple, de données recueillies sur Twitter. Existe-t-il une corrélation entre l’humeur détectée sur Twitter et le comportement des « esprits animaux » sur le marché boursier [Bollena et al., 2011] ? Peut-on inférer l’incidence de maladies et de troubles médicaux, des tweets touchant à la santé [Mitchell et Hitlin, 2013] ? Le problème se pose dans les mêmes termes que pour le Google Flu Trends : étudie-t-on ici une tendance sociétale ou le fonctionnement des réseaux sociaux ? Dans quels cas l’étude de données Twitter ne concerne-t-elle que Twitter, et dans quels cas (ou jusqu’où) est-il possible d’étudier grâce à Twitter des phénomènes sociétaux « à l’état naturel » ? A l’occasion d’un concours organisé en 2013 par le Centre américain pour le contrôle et la prévention des maladies (US Centers for Disease Control, CDC), une série d’études avait été publiée qui avait montré comment l’évolution de la grippe pouvait être suivie sur Internet non seulement grâce au moteur de recherche de Google mais également par le type de pages vues sur Wikipédia et de tweets géotaggés sur Twitter. On pourrait qualifier cette méthode qui consiste à obtenir des résultats à partir de données disponibles en ligne d’« inférence en ligne » : les résultats sont souvent accessibles sur des interfaces type tableaux de bord, avec des cartes montrant les zones d’activité, comme l’a fait par exemple le lauréat du concours du CDC, « Prédire la prochaine saison de grippe, un site de prévision...















images/cover.jpg
Territoires numeériques

Marta Severo,
Alberto Romele

Traces numériques
et territoires

MINES
Parislech

Presses des Mines





images/logos/openedition-books_300dpi.png
OpenEdit

© books








